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À Tim. Merci de me pousser à devenir une meilleure personne chaque jour. Je t’aime.

À Finley et Lola. Il n’existe pas suffisamment de lettres dans l’alphabet – ni de mots dans le dictionnaire – pour décrire ce que je ressens pour vous.

Vous êtes ma plus belle création.







1

L’enveloppe bleue encore scellée qui provenait du pénitencier de Marion, dans l’Illinois, hantait Harper Connelly. La veille, après avoir récupé son courrier, Harper l’avait aussitôt fourée dans son sac. Hors de sa vue, et pourtant bien présente dans son esprit. Jusqu’au moment où elle ouvrirait l’enveloppe, elle pouvait prétendre que tout allait bien. Mais une fois qu’elle aurait glissé un doigt sous le rabat, il lui serait impossible de repousser les décisions qu’elle avait à prendre.

Attendant que le feu piéton de Collins Avenue passe au vert, elle enfouit la lettre un peu plus profondément dans son sac à main tout en observant un couple sur le trottoir d’en face. Ils échangeaient un baiser passionné, le jeune homme tenant en coupe dans sa main le visage de la jeune femme tout en lui caressant doucement la joue du pouce. Harper détourna le regard, luttant pour chasser le sentiment de vide qui lui compressait la poitrine. Se rappelait-elle même ce que l’on éprouvait quand on était amoureux pour la première fois ? Tant de temps s’était écoulé depuis qu’elle-même avait vécu ces instants d’ivresse, lorsque vous brûliez d’être avec l’autre à chaque seconde, lorsque vous ne pouviez faire autrement que de vous toucher, tout le temps, tels deux aimants irrémédiablement attirés l’un par l’autre.

Harper soupira presque de soulagement lorsque le feu passa enfin au vert et remonta son sac sur son épaule en traversant la rue sans même accorder un regard aux amoureux. Aujourd’hui, elle devait simplement parvenir au bout de sa journée de boulot sans perdre le contrôle de ses nerfs. Après, elle pourrait craquer.

Perdue dans ses pensées, Harper sentit quelqu’un la bousculer sur le trottoir. Elle sursauta. Un bourdonnement sourd lui emplit alors la tête et un frisson glacé lui parcourut l’échine. Son cœur faillit bien bondir hors de sa poitrine et ses mains, tremblantes, peinèrent à ne pas lâcher son sac.

Elle pivota, chancelante. Un homme aux cheveux blancs en train de promener en laisse un tout petit chien qui ressemblait à un rat marmonna un « désolé » distrait. Harper – qui priait pour que son rythme cardiaque retrouve une cadence normale – aurait voulu lui répondre gentiment mais sa bouche était si sèche qu’elle se trouva incapable de prononcer un seul mot. Pourvu qu’un petit sourire suffise à la faire pardonner.

Ce n’était qu’un vieil homme avec son chien, se rassura-t-elle, s’adossant contre le lampadaire le plus proche en comptant jusqu’à cinq chaque fois qu’elle inspirait puis expirait dans l’espoir de parvenir à calmer son pouls trop rapide. Cela n’avait pas de lien avec la lettre qui enflammait son sac et son esprit, ni avec un détenu qui se trouvait à plus de mille cinq cents kilomètres de là. Harper vit la silhouette voûtée de l’homme s’éloigner le long de la rue bordée de palmiers, puis emprunter la contre-allée qui le mènerait à la promenade longeant Miami Beach.

Une vague de frissons la secoua en dépit de la chaleur qui régnait ce jour-là. Harper n’était toujours pas habituée à la météo de Miami – elle y vivait pourtant depuis un bout de temps maintenant. Chez elle, la température était inférieure d’au moins cinq, six degrés. Les frissons s’intensifièrent et elle vit ses doigts s’agiter malgré elle sous l’effet de la panique.

Le couple qu’elle avait observé un peu plus tôt passa près d’elle. Ils étaient collés l’un à l’autre, les doigts entrelacés.

Harper les considéra avec envie. Cette simple intimité était impensable pour elle et elle n’avait nul besoin d’être bousculée par un inconnu pour le savoir : l’expéditeur de la lettre s’en était assuré. Même après toutes ces années, elle ne pouvait supporter qu’on la touche, ne serait-ce qu’une seconde.

Encore tremblante, elle attrapa un pull à capuche léger dans son sac et l’enfila pour se réchauffer un peu.

Tournant au coin de la rue qui l’éloignait de l’océan, elle fourra ses mains à l’intérieur de ses manches et marcha à pas lents afin de ralentir son rythme cardiaque. Elle décida de se concentrer sur les bâtiments Art déco qui faisaient la renommée de Miami et tenta de se persuader qu’elle n’allait pas être obligée de fuir, laissant derrière elle ce lieu exceptionnel. Les sublimes façades et les magnifiques intérieurs comptaient parmi ce qu’elle préférait dans cette ville qui faisait face à l’océan. Des nuances aux noms tels que menthe fraîche, crème au beurre ou rose corail paraient les façades aux formes géométriques des bâtiments qui prenaient vie le soir, lorsque les néons faisaient office pour les fêtards de phares dans la nuit. Harper s’imagina, le regard perdu à travers un des hublots caractéristiques de cette architecture, guettant l’arrivée des paquebots géants revenant de lointaines destinations. Les décorations somptueuses et les panneaux élégants rappelaient une époque où les plus fortunés sirotaient du champagne et dansaient le charleston sur les toits-terrasses.

La brise marine légère plaqua les longs cheveux bruns de Harper sur son visage. Plongeant une main dans son sac – en évitant soigneusement de toucher l’enveloppe –, elle en sortit un des innombrables élastiques à cheveux qui en jonchaient le fond. À l’approche du petit café où elle travaillait, elle ramena d’un geste rapide sa chevelure épaisse en un chignon désordonné à la base de sa nuque.

José, son patron, avait déjà déroulé le store marron au-dessus de la terrasse du café qui portait son nom. Le coup de feu du matin n’allait pas tarder.

Drea, l’assistante de José, était perchée sur une table, le soleil se reflétant dans les mèches blondes naturelles qui striaient ses cheveux châtains. Toutes deux étaient âgées de vingt-sept ans mais, avec son teint hâlé et sa silhouette menue qui tranchaient avec le physique plus athlétique de Harper, Drea paraissait plus jeune.

Le soulagement envahit Harper : la simple vue de sa meilleure amie contribua à apaiser son sentiment de panique.

— Salut, ma belle, lança-t-elle, espérant que Drea ne remarquerait pas son essoufflement.

— Salut, Harp, répliqua son amie en dirigeant vers elle son regard noisette, la tête penchée sur le côté. Ça va ?

Dès leur rencontre, Drea avait réussi à percer Harper à jour. Cette dernière était pourtant de nature très réservée, mais Drea était parvenue à se frayer un chemin dans la vie de Harper à coups de bulldozer, laissant clairement entendre que seul un avis d’expulsion l’en ferait sortir.

— Ça va, ça va, éluda Harper, pressée de détourner l’attention de Drea. Tu es déjà là ? Je me suis trompée d’horaire ?

— Non, c’est moi qui suis en avance. Ma tante m’a amenée ce matin, je récupère ma voiture chez le garagiste cet après-midi.

— Prête pour une nouvelle journée au paradis de l’expresso ? plaisanta Harper en désignant du menton la porte d’entrée.

Drea poussa un soupir.

— Je ferais bien l’école buissonnière pour aller passer la journée dans les Keys, chuchota-t-elle.

— Je t’ai entendue, Drea ! cria José depuis le café tout en déverrouillant la porte pour les faire entrer. Toi, asséna-t-il en la montrant du doigt, tu peux faire l’école buissonnière. Elle, non.

Toutes deux éclatèrent de rire. Une fois à l’intérieur, elles se dirigèrent vers la salle de pause pour se débarrasser de leurs affaires.

— Merci pour le soutien, José, marmonna Drea.

— Je t’entends encore ! lança José d’une voix plus douce.

Le café José’s était une institution du quartier de South Beach depuis près de cinquante ans. Son propriétaire – qui lui avait donné son nom – continuait de venir y boire son café religieusement tous les matins, même s’il avait depuis longtemps confié les rênes de l’affaire à son fils, José Junior.

L’établissement, tout en longueur, était bien plus qu’un simple café. C’était un endroit chaleureux, doté de murs couleur crème et de boiseries claires. José était occupé à approvisionner le comptoir de pâtisseries maison. Des pastelitos – pâtisseries typiquement cubaines – s’alignaient au côté des classiques croissants et autres viennoiseries à la cannelle. Un tablier noir noué autour de la taille, Drea entreprit d’empiler salades et sandwichs dans les réfrigérateurs.

Se penchant par-dessus le comptoir, Harper mit en route les machines à expresso, blenders et cafetières qui flanquaient le mur gauche, après quoi elle sortit le plateau de pots en métal vides destinés au lait chaud qu’elle déposa près du coin café.

Quelques heures plus tard, après que la foule du déjeuner se fut dissipée, elle se mit à nettoyer les tables avant l’affluence de l’après-midi.

— Mais ça ne veut pas dire qu’elle avait du sang sur les mains ? entendit-elle quelqu’un dire.

Tout en essuyant une table d’un geste machinal, Harper jeta un coup d’œil aux adolescentes assises à la table voisine.

— Elle dit « Va-t’en damnée tache », mais je ne pense pas qu’elle avait véritablement du sang sur les mains. Je ne crois pas qu’elle ait tué quelqu’un.

Harper s’interrompit. Macbeth. Acte 5, si ses souvenirs étaient bons. Les hallucinations de la manipulatrice lady Macbeth. Une de ses pièces préférées. Elle aurait voulu venir en aide à ces jeunes filles, mais les manuels scolaires et autres cahiers faisaient partie des choses qu’elle s’était juré il y a longtemps de laisser dans le passé. Cette vie-là était terminée. Harper songea à l’enveloppe bleue qui reposait dans son casier, à l’arrière de la boutique. Elle ne pouvait pas l’ignorer, bien qu’elle eût conscience que sa vie serait beaucoup plus simple si elle décidait tout bonnement de ne pas l’ouvrir. Pour la deuxième fois ce jour-là, elle sentit comme un poids lui comprimer la poitrine. Mieux valait savoir. Après avoir jeté un coup d’œil autour d’elle pour s’assurer que personne n’avait besoin d’elle, elle se glissa dans le vestiaire et décacheta l’enveloppe, avec le désir secret que le passé puisse bel et bien demeurer enfoui.

— Bordel, Cuj, qu’est-ce que tu m’as fait boire hier ?

Trent avala une gorgée de café qui lui brûla la langue et s’adossa contre la vitrine de Second Circle. Noir et corsé comme il l’aimait, mais pas assez puissant pour atténuer l’alarme stridente qui hurlait à l’intérieur de son crâne.

— Un truc avec du martini que buvait ce groupe de nanas. Elles ont voulu trinquer pour ton anniversaire. Je t’avais dit qu’elles nous causeraient des emmerdes.

— Je ne t’ai pas entendu te plaindre quand la blonde avait une main dans ton pantalon, répliqua Trent.

Cuj frotta son crâne chauve d’une main, avant de triturer le piercing qui lui barrait le sourcil, un sourire satisfait aux lèvres.

— Elle était flippante. Et la rousse, elle était comment ?

— Tout ce qu’il faut là où il faut. Et prof de yoga, répondit Trent.

Cujo aboya un rire. Trent baissa les yeux sur sa botte éraflée, posée sur le rebord de la vitrine, et nota mentalement qu’il devait songer à s’occuper de la peinture écaillée du studio.

Second Circle Tattoos était son bébé, sa fierté, un aboutissement après une jeunesse chaotique sauvée par son mentor, Jimmy « Junior » Silver. Le chemin avait été long jusqu’à l’acquisition de ce studio situé dans une des rues les plus animées de Miami. Plusieurs années d’apprentissage avant de se lancer seul – années que Cujo et lui avaient passées dans un salon de tatouage merdique avant de serrer les dents et d’investir dans cet endroit. L’équipe qu’il avait constituée bénéficiait d’une réputation solide, et certains clients venaient de loin pour les voir. L’emploi du temps surchargé de Trent lui rappelait quotidiennement à quel point les gens appréciaient son travail.

Alors qu’il ingurgitait une généreuse gorgée de café, Trent aperçut sur le trottoir d’en face une magnifique jeune femme brune à la beauté classique.

Cujo émit un long sifflement.

— En voilà une agréable distraction.

Trent observa la jeune femme, se félicitant d’avoir enlevé ses lunettes de soleil le temps de sa pause café. En revanche, qu’est-ce que c’était que cet accoutrement ? Elle portait une chemise deux fois trop grande pour elle avec un short kaki informe qui semblait avoir perdu toute envie de vivre. Cela dit, si vous enleviez les fringues hideuses, vous aviez un corps à tomber par terre. Trent raffolait des filles au physique athlétique : musclées mais avec des formes. Elle devait mesurer trente bons centimètres de moins que son mètre quatre-vingt-dix à lui, mais ses jambes étaient interminables. Sa peau était d’une blancheur de porcelaine et, en tant que tatoueur, il était prêt à mettre sa main à couper qu’elle était vierge de tout tatouage – la plus noble des toiles.

Son épaisse chevelure brune était ramassée en un chignon flou qui mettait en valeur une nuque magnifique ainsi que la petite zone située juste derrière l’oreille, le point faible de Trent depuis toujours.

Il remarqua qu’elle portait une boîte de pâtisseries provenant du café situé au bout de la rue.

— C’est pour moi, ma belle ? cria-t-il avec le genre de sourire qui faisait habituellement fondre les filles.

Il entendit Cujo rire à sa gauche mais resta concentré sur la jeune femme. L’espace d’un instant, elle eut l’air perplexe, avant de se rendre compte que c’était bien à elle qu’il parlait. Merde. Un sourire lent, timide, et puis un léger rouge aux joues. C’était tellement excitant, bordel.

Il retint son souffle, attendant qu’elle lui réponde quelque chose, au lieu de quoi elle continua son chemin.

Déçu, il ne put qu’imaginer la beauté de ces pommettes roses s’il entourait la belle brune de ses bras dans la douceur de ses draps, toute cette délicieuse chaleur enveloppée autour de lui.

Harper prit une profonde inspiration et secoua la tête. Elle marcha, parcourant plusieurs rues jusqu’à atteindre la promenade et les marches qui menaient au sable blanc tout doux. Il était 18 heures passées et la plage commençait à se vider. Des parents tiraient des enfants fatigués et grognons jusqu’à leurs hôtels de bord de mer. Les grands palmiers se balançaient au rythme du petit vent frais de ce début du mois de mai. Le soleil avait entamé sa descente sur l’eau bleu marine, saupoudrant d’étincelles sa surface ondulée.

Il lui avait parlé. Trent Andrews. À elle. Le grand dieu du tatouage aux cheveux hirsutes l’avait interpellée et elle avait détalé comme un rat. À une époque, elle aurait eu suffisamment confiance en elle pour trouver plus original qu’un simple sourire.

Il devait se douter qu’elle savait qui il était, ce qui, bien entendu, était le cas. Tout le monde à Miami savait qui il était : non seulement l’un des tatoueurs les plus talentueux de sa génération, mais aussi une star locale. Elle avait vu des photos des tatouages qu’il était capable de réaliser pour recouvrir des cicatrices, et c’était magnifique. À tel point qu’elle s’était mise à rêver de ce à quoi son propre dos pourrait ressembler. Trent Andrews pourrait s’en charger, elle le savait et, si elle voulait pouvoir se remettre de ça – de son passé –, il allait lui falloir un tatoueur sacrément doué.

Elle effectua un calcul rapide. Entre ce qu’elle avait lorsqu’elle s’était installée à Miami et ce qu’elle avait réussi à économiser au cours des quatre dernières années, elle espérait disposer d’une somme suffisante pour pouvoir se le permettre. S’il le fallait, elle pourrait toujours étaler les rendez-vous sur la durée.

Machinalement, elle leva une main pour effleurer la base de son cou. Il s’agissait d’un réflexe mécanique, de protection. Non que cela pût changer quoi que ce soit aujourd’hui. Pas plus que quatre ans plus tôt, lorsque le couteau s’était enfoncé dans sa chair.

Avec un modèle et un tatoueur en tête, la question n’était pas de savoir si elle voulait un tatouage. Ça, c’était la partie facile. Mais Trent était-il capable de faire disparaître ce qui se trouvait sur son dos ? Et, surtout, parviendrait-elle à le laisser faire ?

Merde, il faisait encore frais la nuit. Trent rabattit la capuche de son sweat au-dessus de sa casquette de base-ball. Tant pis s’il ressemblait plus à un voyou qu’à un honnête citoyen. Les gens garderaient leurs distances, et il se coucherait plus tôt ce soir.

Après avoir jeté un dernier coup d’œil circulaire au studio, il éteignit les lumières principales. Seul le logo sur la vitrine demeura éclairé par deux projecteurs au plafond. Le boîtier de l’alarme émit un petit bip après qu’il eut pianoté le code, puis il fit demi-tour pour partir.

1 heure du matin dans une ville qui battait encore son plein. Un bruit cacophonique rugissait autour de lui. On entendait des rythmes pulser depuis les hôtels, les bars et les boîtes de nuit qui émaillaient la rue. Les automobilistes faisaient vrombir leurs moteurs, cherchant à attirer l’attention.

Le verrou capricieux obligea Trent à faire jouer la clé avec délicatesse jusqu’à ce qu’il parvienne à le faire glisser.

— Est-ce que vous savez recouvrir des grandes cicatrices ?

Une voix douce et inattendue, derrière lui. Il regarda par-dessus son épaule, les doigts encore posés sur la clé. Dans l’ombre du palmier géant qui dominait le trottoir se tenait une silhouette solitaire, qui s’avança vers lui.

Il ne lui fallut que quelques secondes pour la reconnaître : la jeune femme de cet après-midi. Ouah. Elle avait changé de vêtements et portait à présent un jean moulant avec un haut couleur ivoire qui semblait avoir été fabriqué avec des nuages. Elle avait lâché ses cheveux, qui retombaient à présent en boucles douces sur ses épaules, mettant en valeur la peau la plus lisse qu’il avait jamais vue. Ses bras étaient enveloppés tout contre elle.

Trent s’immobilisa, la clé dans la serrure, sans quitter Harper du regard un seul instant.

— Ça dépend du type de cicatrice. La profondeur, la taille, l’emplacement, tout ça.

Elle scrutait le trottoir comme si le mégot de cigarette près de son pied était la chose la plus fascinante au monde. Ses mains se serraient en poings qu’elle relâchait aussitôt, encore et encore, donnant l’impression qu’elle voulait faire quelque chose sans savoir quoi.

— C’est pour toi ou pour quelqu’un d’autre ?

Ses doigts continuaient de tressaillir. Elle leva le menton. L’intensité dans ses yeux, qui étaient d’une teinte de vert incroyable, semblable à du verre poli, lui indiqua qu’elle était terrorisée.

— Pour moi, répondit-elle doucement.

Trent était épuisé, et toute la scène avait un gôut étrange. Il pouvait très bien lui proposer de revenir le lendemain matin ou, mieux, d’appeler pour prendre rendez-vous. Sauf que s’il la repoussait maintenant, elle ne reviendrait pas. Il en avait la certitude – le pressentiment. Elle avait besoin de quelque chose et il ne supporterait pas de ne pas savoir ce qu’il pouvait faire pour elle.

— Tu veux entrer pour que je jette un coup d’œil ? La boutique est fermée, il n’y aura personne d’autre… si ça ne te dérange pas… Je suis un mec bien, promis.

Qu’est-ce que cette fille fichait là, à 1 heure du matin, seule et manifestement morte de trouille ? Et pas le genre de trouille « Je déteste les aiguilles, est-ce que ça va faire mal ». Les filles qui venaient se faire tatouer étaient presque toujours accompagnées – par une copine, un petit ami. Tout comme elles se rendaient toujours aux toilettes à deux. Alors pourquoi était-elle seule ? Trent avait le mauvais pressentiment qu’il n’allait pas avoir affaire à une cicatrice comme il en voyait tous les jours.

— Je m’appelle Trent.

— Harper.

— Harper, répéta-t-il en rouvrant la porte qu’il venait à peine de fermer. Bienvenue chez Second Circle.

— Je ne voudrais pas que les gens pensent qu’on est ouverts, expliqua-t-il en fermant le verrou derrière eux après avoir désactivé l’alarme.

Il se dirigea alors vers le comptoir en courbe mais, au lieu de le contourner comme Harper l’avait anticipé, il se percha dessus.

En dépit de ses efforts, Harper n’avait pas réussi à trouver le sommeil, l’esprit en ébullition après avoir lu la lettre et aperçu Trent plus tôt dans l’après-midi. Un instant elle était complètement réveillée, le regard rivé sur le plafond ; celui d’après elle se trouvait dans un salon de tatouage en compagnie d’un homme qu’elle ne connaissait pas, incapable de se souvenir du trajet en bus et à pied qui l’avait menée jusque-là.

À une époque, Harper croyait aux signes et faisait confiance à son instinct pour la guider. Peut-être était-il temps de revenir à ces préceptes et d’arrêter de tout analyser dans les moindres détails.

Le silence entre eux se prolongea. Les soubresauts qui agitaient sa main la rendaient dingue. Selon un de ses nombreux psys, il s’agissait de la réaction que Harper manifestait face au stress – et bon sang, elle détestait ça. Elle agita sa main gauche, tentant d’en soulager la douleur en la serrant de la droite.

— C’est joli ici, dit-elle.

Un constat en deçà de la réalité : même dans la semi-obscurité, l’endroit évoquait davantage une galerie d’art qu’un salon de tatouage. Le parquet foncé, généreusement verni, tranchait avec les murs clairs décorés d’œuvres d’art qui allaient de posters vintage montrant des pin-up à des dessins au crayon d’inspiration gothique. Il y avait également deux écrans de télévision à écran plat, dont la couleur noire produisait un net contraste avec les couleurs vives des tableaux qui les entouraient.

— Merci, répondit Trent. Je trouve aussi.

Harper sentait son regard posé sur elle pendant qu’elle déambulait dans la pièce, passant doucement une main le long des murs, puis sur le comptoir, comme pour s’approprier l’espace.

— Je t’ai cherché dans Google, déclara Harper, pivotant pour lui faire face.

— Et tu as appris des choses intéressantes ?

— Tu es l’un des meilleurs.

Le sourire que Trent esquissa révéla deux magnifiques fossettes. Il ôta sa casquette de base-ball et retira son sweat. Il entraîna son tee-shirt dans son geste, dévoilant un ventre musclé avec une belle tablette d’abdominaux. Les rumeurs qui circulaient sur Internet attribuant à Trent un corps de rêve étaient donc fondées. Rectifiant rapidement le tir, ce dernier abaissa son tee-shirt, puis lissa sa chevelure brune indisciplinée avant de coiffer sa casquette à l’envers. Il dévisagea Harper, les sourcils froncés.

— Ça, ma belle, j’aurais pu te le dire moi-même. Quoi d’autre ?

— Tu es très doué pour recouvrir les cicatrices.

Une ombre furtive passa sur le visage de Trent. D’une main, il frotta sa barbe de trois jours avant de remettre une nouvelle fois sa casquette en place.

— J’aimerais penser que je suis très doué en tout.

Si ses mots exsudaient l’assurance, son rire d’autodérision empêchait de les faire passer pour de l’arrogance.

— Petite question pour toi, ma belle, reprit-il, et je ne cherche pas à te brusquer. On continue le petit jeu de la découverte – auquel cas je me commande une pizza, parce que je crève la dalle – ou tu vas me dire pourquoi tu es là ?

Harper se figea. Blocage total. Merde, elle commençait pourtant à se détendre. Trent avait même réussi à lui tirer un sourire avec sa remarque selon laquelle il était très doué en tout.

Elle se tenait au beau milieu du studio, clouée sur place. Trent se demanda même si elle respirait encore. Tout s’arrêta, à l’exception de ses doigts qui continuaient de tressauter à un rythme effréné.

Il l’entendit prendre une profonde inspiration, le regard tout à coup tourné vers la porte. Elle lui rappelait le mustang du ranch de ses grands-parents, dans le Wyoming, toujours nerveux, prêt à déguerpir. Inspirant à fond, elle redressa finalement les épaules et ramena son regard sur lui.

— J’aimerais savoir si tu peux recouvrir de tatouages les cicatrices que j’ai dans le dos, annonça-t-elle d’une voix calme.

— Pour en décider, il faudrait que je les voie.

Trent percevait l’indécision de la jeune femme. Il resta assis sur le comptoir, craignant que le moindre mouvement de sa part ne la fasse fuir.

— C’est tellement dur, marmonna-t-elle.

D’un geste lent, elle saisit le bas de son chemisier et le souleva, révélant un haut de maillot de bain blanc. Bon sang… Elle était vraiment magnifique. Son corps était une véritable œuvre d’art, et dans d’autres circonstances il aurait pris davantage de temps pour le contempler. Il ne réagissait généralement pas de cette façon avec ses clients, s’enorgueillissant de rester professionnel en toutes circonstances. Mais merde, il n’était qu’un homme.

Songer au corps de Harper lui paraissait pourtant doublement déplacé au vu des ondes qu’elle dégageait. Il fallait qu’il récite l’alphabet à l’envers ou un truc du genre, sans quoi son émotion allait devenir un peu trop flagrante.

Harper se mordilla la lèvre inférieure.

— Est-ce que tu es capable de cacher ça ? demanda-t-elle, et elle se tourna pour lui montrer son dos.

Putain de merde. Même si dans la faible luminosité il distinguait mal les cicatrices de différentes tailles et profondeurs qui zébraient le dos de Harper, son estomac se noua. Il alluma la petite lampe près de la caisse, sortit une paire de gants de la boîte posée tout près et se laissa tomber du comptoir pour aller se poster derrière Harper.

Légèrement tremblante, celle-ci plaqua son chemisier contre elle. Trent examina les zones rouges surélevées qui avaient manifestement été suturées, ainsi que les cicatrices argentées qu’on avait laissé guérir d’elles-mêmes.

Bordel de merde. Étaient-ce des lettres ? Il jurerait que les cicatrices formaient des mots. Quelqu’un avait tailladé des mots dans le dos de Harper. Ce quelqu’un l’avait délibérément charcutée avec un couteau.

Soudain, tout prenait sens : sa nervosité, son agitation. Le besoin de rester, puis de fuir. L’envie d’avancer, celle de se cacher.

En temps normal, Trent aurait touché les cicatrices, jaugé la profondeur du tissu cicatriciel sous la peau. Mais s’il le faisait avec Harper, elle prendrait ses jambes à son cou. Il le voyait à la façon dont elle se tenait, sur la pointe des pieds, les épaules contractées. Il se pencha aussi près que possible pour essayer de juger si les cicatrices étaient suffisamment mûres pour être tatouées.

Là, parmi les cicatrices, Trent déchiffra les mots « Ma Salope ».

Comment pouvait-on infliger ça à quelqu’un ? À elle ?

Trent ne pouvait qu’imaginer à quel point il devait être éprouvant pour Harper de se trouver là, dans son studio. Le courage de la jeune femme le stupéfiait et il sut qu’il trouverait un moyen de recouvrir cette horreur.

Seulement, avait-elle la moindre idée de ce qu’elle allait devoir endurer ? Des mois de travail, des heures de tatouage parfois douloureuses, de celles qui mettaient à genoux les hommes les plus résistants.

Elle était venue à lui, lui accordait sa confiance pour dissimuler ses cicatrices. Il l’aiderait à traverser cette épreuve. D’une façon ou d’une autre.

Ce silence était mauvais signe.

De toute évidence, Trent était aussi dégoûté que tous ceux à qui il avait été donné de voir ce spectacle. Pendant un bref instant, Harper fut ramenée au procès, aux regards humiliants emplis d’horreur des jurés lorsqu’ils avaient examiné les photos de ses blessures. Elle n’avait pas montré ses cicatrices à quiconque depuis ce jour-là.

— C’était une mauvaise idée, murmura-t-elle en baissant son vêtement en vitesse – il fallait qu’elle sorte d’ici.

— Attends. (Trent lui attrapa le bras pour l’empêcher de partir, le relâchant rapidement en la sentant tressaillir.) Merde, ma belle, tu viens de me faire un sale coup, là. Je m’attendais à tout sauf à ça. Je n’avais jamais rien vu de pareil. Je crois qu’il n’y a rien d’approprié dans ces cas-là.

— Ne t’en fais pas, répliqua-t-elle sèchement, impatiente de fuir avant que les larmes qu’elle avait réussi à contenir jusque-là ne se mettent à couler, l’humiliant encore un peu plus.

S’il n’y avait rien d’« approprié dans son cas », alors il fallait qu’elle fiche le camp d’ici, et le plus vite serait le mieux.

Tout en remettant son chemisier en place, Harper fonça vers la porte. Merde. Il l’avait devancée. Elle se sentit prise au piège. Elle avait besoin d’air, de retrouver la sécurité de son appartement, où elle pourrait respirer de nouveau.

— Pousse-toi, s’il te plaît, l’implora-t-elle d’une petite voix entre ses dents serrées, s’efforçant de se calmer.

— Pas avant d’avoir fait ce que tu m’as demandé. Je ne te toucherai pas si tu ne le souhaites pas, mais je refuse de te laisser partir comme ça.

Harper secoua la tête. Elle se sentit faiblir tout à coup ; son souffle était de plus en plus saccadé.

— Ça ne sert à rien que je reste. (Elle entendit sa voix trembloter, trahissant ses émotions à fleur de peau.) Tu viens de dire qu’il n’y avait rien d’approprié pour mon cas, donc s’il te plaît, laisse-moi partir.

— Pas de mots, ma belle. Pas de mots appropriés. Je ne pourrais pas trouver de mots à la mesure de ce que tu as vécu. En revanche, il y a beaucoup de choses que je peux faire.

Le souffle de Harper ralentit. Elle faisait de son mieux pour couper court à la crise de panique qui menaçait de la consumer. Elle scruta le sol.

— On va te trouver un siège avant que tu tombes dans les pommes. Il y a une table hydraulique dans une pièce derrière. Je peux te donner un peu d’eau et regarder ça de plus près.

Ses mots étaient pragmatiques, son ton apaisant.

— Si je sors de la pièce, tu vas t’enfuir en courant ? demanda Trent.

Les yeux toujours baissés, Harper remarqua qu’il n’avait pas bien lacé ses bottes de motard. Les bords de son jean étaient effilochés. Elle secoua lentement la tête, la gêne l’empêchant de le regarder dans les yeux.

Que disait-on à quelqu’un qui avait enduré une épreuve si traumatisante ? Que faisait-on ? Ce n’était pas comme s’il avait bénéficié d’une quelconque formation professionnelle – pendant des années, il n’avait fait qu’écouter les histoires des gens et utiliser le tatouage comme thérapie. Aucun tatouage ne suffirait à faire guérir Harper.

Trent procéda avec des gestes lents, craignant que des mouvements trop brusques n’effraient Harper et qu’elle ne parte en courant. S’il parvenait simplement à l’amener jusqu’à la pièce de derrière et à la mettre à l’aise, il était certain de réussir à la convaincre.

— Suis-moi, par là. Si tu n’aimes pas ce qui se passe, tu me le dis et j’arrête tout de suite. O.K. ?

Lorsque Harper s’enveloppa de ses bras et leva les yeux vers lui pour la première fois depuis sa tentative de fuite, Trent fut saisi d’une profonde tristesse. Lorsque leurs regards se croisèrent l’espace d’un bref instant, il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le plexus solaire. Une pensée furtive lui traversa l’esprit : ces yeux magnifiques avaient besoin d’étinceler de bonheur, d’amour – bordel, de désir même – et non d’être voilés par la peur.

Elle hocha très légèrement la tête. Ouf. Une vague de soulagement le submergea.

En ouvrant la porte, il s’aperçut, reconnaissant, que la pièce était immaculée. Pour la énième fois, il nota mentalement de remercier Pixie pour son travail.

Il alluma toutes les lumières, songeant que cela aiderait sans doute Harper à se sentir plus à l’aise.

— Tu peux te mettre là, dit-il en tapotant la table en cuir noir, Harper sur ses talons. Je vais te chercher une bouteille d’eau et après on regarde tout ça.

Une fois dans la petite cuisine, Trent appuya son front contre le métal froid du frigo, peinant à contenir la rage qu’il ressentait à l’égard de celui qui avait fait subir ça à Harper. L’envie de donner des coups de poing dans un mur le tenaillait.

De retour dans la petite pièce, il ouvrit la bouteille d’eau pour Harper dont les mains tremblaient. Elle but une petite gorgée.

— D’accord, Harper. Voilà ce qui va se passer. Il va falloir que tu enlèves à nouveau ton haut, ma belle. Tu peux me le donner pour que je l’accroche à la patère près de la porte ou le garder avec toi. Ce qui te met le plus à l’aise. Je vais examiner tes cicatrices les unes après les autres et déterminer lesquelles accueilleront bien le tatouage. On peut tatouer sur à peu près n’importe quoi, mais la façon dont l’encre s’étale et son aspect sur la cicatrice sont moins prévisibles que sur de la peau lisse. Il est plus difficile d’anticiper le résultat visuel sur des cicatrices.

Le placard au fond de la pièce contenait des gants et Trent en attrapa une paire avant de revenir se placer devant Harper.

— Une fois que j’aurai étudié tout ça, je te dirai où se situent les difficultés et tu me diras ce que tu souhaites faire. Tu t’en sens capable ?

— Je vais essayer. Ce qui ne nous tue pas nous rend plus fort, n’est-ce pas ?

— Tu cites Kelly Clarkson ?

— Non, Nietzsche, répliqua Harper avec un petit rire. Je n’aurais pas parié que tu étais un fan de Kelly Clarkson.

— Jamais de la vie. Et sache que si tu évoques un jour cette conversation, je nierai en bloc.

Enfin, l’esquisse d’un sourire chez Harper.

Trent l’observa tandis qu’elle ôtait son chemisier pour la seconde fois ce soir-là. Toute pensée déplacée qui aurait pu lui traverser l’esprit s’évanouit au moment où il aperçut l’étendue de ses blessures. Ses mains étaient fraîches et il se demanda si elles n’allaient pas être trop froides. Les gants produisirent un bruit de claquement lorsqu’il les enfila.

— Tu veux que je prenne ton haut ?

— Non, répondit-elle aussitôt en le ramenant contre sa poitrine. Je vais le garder, euh… là.

Trent ajusta les spots de façon à ce qu’ils éclairent directement le dos de Harper, ce qui rendit les cicatrices plus saisissantes encore. Trent eut une moue et expira un bon coup. Les épaules de Harper tremblaient ; elle serrait son chemisier tout contre elle tel un doudou.

Il recula d’un pas, alla jusqu’à l’avant de la table et s’installa sur un tabouret à roulettes.

Harper le regarda avec un mélange de crainte et de détermination sans faille. Il se pencha en avant, posa ses coudes sur ses genoux.

— Je veux que tu me touches le bras, dit-il. N’y voie rien de bizarre. Je veux juste que tu me touches.

— Pour quoi faire ? Je veux dire, pourquoi tu me demandes ça ?

— Quand je t’ai touchée tout à l’heure, tu as tressailli. Je me dis que si tu t’habitues d’abord à me toucher, ce sera moins difficile pour toi quand je devrai te toucher.

Les dents parfaitement blanches de Harper s’enfoncèrent dans sa douce lèvre rosée.

Trent posa son bras sur la table. Immobile, il attendit patiemment.

D’un geste hésitant, Harper souleva la main gauche, ses doigts s’agitant de nouveau comme si elle les faisait courir sur les touches d’un piano. Les secondes passèrent. Trent était disposé à rester planté là toute la nuit si c’était ce dont elle avait besoin. Elle souffla doucement, puis abaissa son chemisier pour avancer un bras vers lui. Elle effleura alors la peau de Trent du bout des doigts, commençant par l’intérieur de son poignet avant de passer sur des gouttes de sang tatouées, à l’endroit où la pointe d’une croix paraissait s’introduire dans son épiderme.

En observant Harper toucher son tatouage, qu’il considéra d’un œil nouveau tandis qu’elle faisait remonter ses doigts jusqu’à son coude, Trent se rappela l’artiste exceptionnel que Junior avait été.

Le toucher de Harper était pareil à un souffle lui caressant la peau. Il regarda l’extrémité de son index passer sur l’encre dense, la légère pression qu’il exerçait lui procurant des frissons dans tout le dos. Les doigts tremblants de Harper étaient froids comme la pierre.

— Tes tatouages sont magnifiques, déclara-t-elle. Tu veux bien m’expliquer ce qu’ils représentent ?

Trent détailla son visage pendant qu’elle continuait de l’effleurer. Peau de bébé, pommettes hautes, longs cils bruns recourbés.

— Bien sûr. Tous mes tatouages sont inspirés de La Divine Comédie de Dante. Certaines personnes parlent de l’enfer de Dante, mais ce n’est pas tout à fait juste. En réalité il y a trois parties : l’enfer, le purgatoire, et le paradis.

— Et ça, c’est donc… ?

— Le paradis.

Le bras gauche de Trent figurait l’enfer et son dos, le purgatoire.

Trent fut tout entier parcouru de frissons lorsque Harper fit glisser ses doigts à la peau douce sur ses tatouages. Il avait ressenti une excitation semblable lorsqu’il les avait dévoilés à Cujo la première fois. Cujo avait adoré, jusqu’à ce que Trent lui parle des douze âmes illuminant le monde. Cujo avait alors éclaté de rire et taxé Trent de connard prétentieux.

— Béatrice mène Dante à travers les neuf sphères célestes, en commençant par le ciel de Lune, expliqua-t-il en désignant le chapelet qui s’enroulait autour de son poignet, auquel était reliée une croix par du fil de fer. Les âmes qui renoncent à la foi. Ça remonte jusqu’en haut de mon bras. Premier cercle, foyer des anges. (Il pointa du doigt le haut de son biceps.) Mon épaule est la destination finale. L’Empyrée, siège de Dieu.

Il souleva le bras, laissant Harper suivre les lettres qui l’enveloppaient, juste au-dessus du coude. Junior avait passé des heures entières à faire en sorte que les caractères bleu nuit ornés d’étoiles soient parfaits, maudissant Dante d’avoir décrit les cercles avec autant de précision. Diligite iustitiam qui iudicatis terram.

— « Aimez la justice, vous qui aimez la Terre », dit-elle, le prenant par surprise.

— Tu connais Dante ?

Harper baissa la tête, focalisant son attention sur les tatouages de Trent.

— C’est une citation connue, non ?

Il n’en était pas certain.

— C’est dans la sixième sphère spirituelle, celle de Jupiter.

Les doigts de Harper glissèrent doucement sur les étoiles de la foi, de l’espoir et de l’amour.

— Je n’ai jamais rien vu de tel, murmura-t-elle.

Bon Dieu, ces yeux… Elle les leva vers lui.

— Ça va aller si je te touche maintenant ?

Il avait ressenti l’absence de ses doigts au moment où elle les avait soulevés.

— Honnêtement je n’en sais rien, admit Harper avec une petite grimace. Je pense que oui. Vas-y doucement, d’accord ? Ça fait des années que je n’ai laissé personne voir ni toucher mon dos. Rien que le fait que tu te tiennes si près, c’est énorme pour moi.

Trent se sentait honoré qu’elle lui accorde une si grande confiance. Il se leva, puis poussa le tabouret dans un coin.

— Fais-moi confiance, dit-il.

Harper avait la tête qui tournait, et pas uniquement à cause de la peur. Toucher un autre être humain d’une façon aussi intime l’avait laissée pantelante.

Les bras robustes de Trent, son extraordinaire patience, ses gestes doux avaient fait davantage que simplement l’apaiser. Il avait réussi à terrasser les sentiments de peur et de panique qu’elle ressentait habituellement et à éveiller des sensations dans son corps qui étaient en sommeil, enfouies depuis des années.

Elle avait une boule au ventre, en proie à un mélange de gêne et de soulagement. Ainsi la partie d’elle qui désirait être touchée n’était pas complètement détruite. Tel celui qui est attiré par l’océan mais ne sait pas nager, Harper était attirée par quelqu’un sans savoir comment réagir ni se protéger.

— Comment tu te sens, Harper ?

Trent ne l’avait pas encore touchée, mais se tenait juste derrière elle. Elle pouvait sentir son souffle chaud sur sa peau.

— J’ai le tournis, pour être honnête.

— Mets ta tête entre tes genoux. C’est soit d’être en présence de mon génie – ça arrive tout le temps, ne sois pas gênée – soit l’adrénaline. Respire à fond, tout doucement. C’est une immense étape que tu es en train de franchir ce soir.

Elle s’exécuta. Les bottes éraflées de Trent disparurent alors de sa vue, pour réapparaître une minute plus tard.

— Je t’en supplie, ne tombe pas de la table, ma mutuelle ne couvre pas les frais dentaires. J’ai une petite serviette humide pour ta nuque. Je vais juste soulever tes cheveux et la poser là, d’accord ?

— D’accord.

Elle ressentit une gêne moins intense lorsqu’il la toucha cette fois, passant tout doucement le linge sur sa nuque avant de le reposer.

— Ça va mieux ? demanda-t-il en lui caressant les cheveux – en réalité, son toucher l’apaisait. Il faut parfois une minute ou deux.

— Un peu mieux. Merci.

Trent fit à nouveau le tour de la table. Ses mains s’affairaient rapidement sur son cou et son dos, s’arrêtant ici et là.

Harper savait où se trouvaient les cicatrices les plus importantes. La première barre de la lettre M. L’incurvation du S. Le trait qui soulignait le mot « Salope ». Les coups portés avec le plus de haine étaient ceux qui avaient causé le plus de dégâts.

Ses émotions menaçaient de prendre le pouvoir sur elle, de l’engloutir tout entière. La honte qu’elle ressentait de s’être mise dans une telle position. La colère d’avoir laissé quelqu’un l’abîmer ainsi. La colère d’avoir cru que la police la protégerait. Le soulagement que Trent ne puisse voir que les cicatrices et qu’il ne sache rien d’autre de ce qui s’était passé lors de cette épouvantable nuit. Et une autre émotion, bien différente, tandis que les mains gantées de Trent continuaient de la toucher avec le plus grand respect. Elle se concentra sur sa respiration, comptant jusqu’à dix avant de recommencer à zéro.

— O.K., Harper. C’est fini.

Elle entendit les gants claquer lorsqu’il les enleva. Délicatement, Trent ôta le linge à présent tiède de son cou, le jetant en même temps que les gants dans la poubelle en métal.

Harper enfila son chemisier à la hâte, impatiente de s’y réfugier. Trent contourna le fauteuil pour venir vers elle et ramena le tabouret à lui.

— J’ai une bonne nouvelle et une bonne nouvelle. Laquelle tu veux en premier ?

— La bonne, j’imagine, répondit-elle d’une voix hésitante, ce qui était nettement mieux que d’avoir l’air apeurée.

— Il y a plein de choses qu’on peut faire pour dissimuler tes cicatrices.

— Et l’autre bonne nouvelle ? voulut savoir Harper.

— J’ai envie de le faire.

— Le tatouage, c’est très simple. L’aiguille injecte de l’encre à chaque endroit où le tatoueur place son aiguille. Mais si la peau est en quoi que ce soit différente, l’encre ne s’imprimera pas de la même façon. J’arriverai à tatouer la plupart de tes cicatrices superficielles et je suis quasi certain qu’on obtiendra le rendu souhaité.

Cela ne ressemblait à aucune autre consultation que Trent avait donnée jusqu’à présent. Bien sûr, il avait tatoué des centaines de cicatrices. Des brûlures. Des accidents de vélo. Mais rien de semblable. Cette fois, il allait leur falloir à tous les deux beaucoup de temps et de patience.

— Certaines des cicatrices les plus importantes – et j’en mettrais trois dans cette catégorie – sont moins prévisibles. Pour celles-là, tu as deux options : soit tu choisis un design qui comporte des ombres à ces endroits-là, sans véritables contours, soit on travaille tout autour et on les laisse visibles. Si tout le reste est recouvert, ça ne sera pas choquant. On aura juste l’impression qu’il s’agit de marques abstraites.

Trent s’interrompit quelques instants pour laisser Harper digérer ces informations. Sans réfléchir, il prit ses mains tremblantes dans les siennes, immobilisant les mouvements frénétiques de ses doigts glacés à l’aide de ses paumes. Elle ne les retira pas immédiatement, ce qui constituait une avancée positive, et ses tremblements s’apaisèrent.

— Tu es très silencieuse, ma belle. Tu es toujours avec moi ?

Il mourait d’envie de l’attirer à lui et de la prendre dans ses bras. Tout ça était complètement dingue, mais la présence de Harper à ses côtés lui semblait naturelle.

— Je suis désolée. C’est juste que… (Lorsqu’elle le regarda, il s’aperçut que ses yeux brillaient de larmes.) Ça fait plusieurs années que j’y réfléchis et j’avais tellement peur que tu dises non.

— Je ne vais pas dire non. Enfin, sauf si tu me demandes un tatouage cucul la praline genre Hello Kitty.

Elle eut un petit rire, comme il l’avait espéré.

— Mais j’ai besoin de savoir ce que tu imaginais, poursuivit-il. Il faut que je sache si ça marchera avec ce que tu as. Tes cicatrices ne disparaîtront pas complètement, mais le tatouage donnera cette illusion.

— Je n’avais rien de très précis en tête, admit Harper, parce que je veux que ça fonctionne avec mes cicatrices et que je ne savais pas ce que tu serais en mesure de faire. Mais je voudrais que ça fasse écho à ma devise : c’est avec les flammes les plus brûlantes qu’on forge l’acier le plus robuste. C’est de l’acier – un couteau – qui m’a infligé ces blessures, mais curieusement je m’en suis sortie. Et je compte bien surmonter cette épreuve. J’imaginais ces mots rédigés dans une typo puissante, avec une espèce d’épée qui prendrait naissance dans des flammes. J’espérais que les flammes puissent recouvrir une grande partie de mon dos. Oh, et je sais que les épées peuvent faire un peu masculin, mais j’aimerais quelque chose d’assez féminin.

— Super thème. Évocateur et puissant. J’imagine que tu veux de la couleur du coup ?

— Oui. Je…

Harper s’interrompit et se mordit la lèvre, le regard baissé vers le sol.

Trent relâcha une de ses mains. Il effleura son menton – impossible de résister. Il avait envie de la regarder, il avait besoin de la regarder. Elle trembla à son contact et il ôta sa main.

— Tu quoi ? l’encouragea-t-il, tout en se flagellant en pensée à l’idée de la brusquer.

La voix de Harper vacilla. Il comprit que des larmes n’allaient pas tarder à couler.

— Je veux que ce tatouage soit tellement incroyable que personne n’essaiera jamais de savoir d’où viennent ces cicatrices.

Trent attrapa un mouchoir en papier sur le comptoir, qu’il posa à côté d’elle. Un tatouage qui recouvrait la totalité du dos. Ceux qu’il préférait. Pas de consignes trop précises de la part du client, ce qui signifiait qu’il aurait le loisir de laisser libre cours à sa créativité. Le genre d’exercice dans lequel il excellait.

— Il se trouve que les tatouages incroyables sont ma spécialité, donc pas de souci à ce niveau-là. Mais un tatouage qui recouvre tout le dos va nécessiter pas mal d’implication de ta part. Je peux travailler aussi longtemps que tu le souhaites, mais au bout de quatre ou cinq heures l’inspiration commence à faiblir. Je suggère donc des sessions de quatre heures. Peut-être moins pour commencer. Le simple fait d’être allongée sur la table risque d’être difficile pour toi au début. En combien de temps voudrais-tu que ce soit fait ?

Merde. Le sourire de cette fille était à couper le souffle, même s’il dégageait une légère tristesse. Il envahissait tout son visage. À présent, ses yeux s’approchaient davantage d’une teinte émeraude, et ils étincelaient. Il l’observa pendant qu’elle reprenait ses esprits en silence. Harper redressa les épaules et secoua la tête jusqu’à ce que ses cheveux lui retombent dans le dos, puis expira longuement.

— Est-ce qu’hier c’est trop tôt ? dit-elle.

Trent prit à nouveau les mains de Harper en riant, s’obligeant à ne pas se vexer lorsqu’elle eut un mouvement de recul.

— Si seulement. Il nous faudra sans doute cinq ou six sessions, en fonction de combien de temps tu seras capable de tenir. Et il faudra qu’on les espace ; idéalement, toutes les deux semaines. Tu auras besoin de temps entre chaque séance pour cicatriser. Je pourrais dessiner quelque chose d’ici demain, qu’en penses-tu ? Je peux te proposer une trame et te donner une estimation de prix. Est-ce que tu peux revenir, disons, jeudi ? Et à partir de là, on voit ce qu’on fait.

— Oui. Je ne sais pas quoi dire. Merci ne semble pas suffisant.

— Attends que ce soit fait, Harper. Tu me remercieras plus tard. Mais au début, tu vas me haïr.
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Ça ne servait à rien. Après s’être tourné et retourné une dernière fois, Trent renonça à essayer de dormir. Il repoussa sa couette et jeta un coup d’œil à son réveil. Il n’était que 7 heures, soit bien plus tôt que l’heure à laquelle son horloge interne se mettait généralement en marche.

Il s’assit, remit en place son érection matinale et se passa les mains dans les cheveux.

Cinq heures seulement s’étaient écoulées depuis qu’il avait mis Harper dans un taxi – il avait dû insister –, pourtant c’était à cause d’elle qu’il était déjà debout et au garde-à-vous, dans tous les sens du terme. Des visions d’eux deux enveloppés dans des draps blancs et rien d’autre – la longue chevelure brune de Harper déployée sur son torse – avaient habité ses rêves. Ces pensées devaient cesser immédiatement ou il allait exploser.

Enfilant un vieux jogging, Trent se rendit dans la cuisine et sortit du placard un paquet de café et des filtres. Aujourd’hui, tout le monde se servait de machines à expressos avec petites dosettes en plastique, mais à ses yeux ce n’était que du gâchis. En dépit de tout ce plastique, vous vous retrouviez avec une minuscule tasse de café. Au moins son bon vieux filtre à café pouvait être recyclé.

Pendant que le café commençait à couler, il prit son matériel de dessin et son ordinateur portable sur l’étagère du salon et les posa sur la petite table de la cuisine.

Il avait commencé à visualiser le tatouage de Harper à la seconde où elle s’était mise à le lui décrire. Il l’avait à l’esprit et ne parviendrait pas à dormir avant d’en avoir débuté l’esquisse. C’était de cette façon que certaines de ses œuvres les plus réussies avaient trouvé leur genèse : une vision précise surgie dans sa tête, qui exigeait de sa part une concentration totale pour arriver à la coucher sur le papier. À l’adolescence, Trent avait eu du mal à apprivoiser ce processus créatif : son talent était alors bourgeonnant, et il n’était pas encore capable de transposer le kaléidoscope d’images qui jaillissaient dans son esprit. Encore aujourd’hui, il s’étonnait d’arriver à transformer en dessin tout ce que son imagination produisait, que ce soit sur un corps humain ou sur un morceau de papier.

Le tatouage de Harper serait éblouissant et audacieux. Quasiment en trois dimensions. Trent aurait largement la place d’ajouter différents symboles et plusieurs niveaux de sens. Le thème choisi par Harper était puissant et lui offrait l’opportunité de réaliser quelque chose de vraiment original. Harper avait raison sur le fait qu’une épée pouvait paraître très masculine, mais s’il ajoutait aux flammes des fleurs avec des volutes de fumée et qu’il optait pour une typographie douce et gracieuse, l’effet en serait amoindri.

Entendant les ultimes gouttes de café se déverser dans la cafetière, Trent s’en servit un généreux mug. Rien de meilleur que la première gorgée de café du matin. Enfin, hormis de se réveiller dans les bras d’une jeune femme jolie et sexy. Ça, c’était la plus parfaite façon de commencer une journée.

Il s’assit sur sa chaise, visualisa le sublime corps de Harper, puis il s’empara de son crayon.

Enchanteur ? Non. Captivant ? Pas exactement. Quel genre de professeur d’anglais était-elle pour n’être pas fichue de trouver un adjectif correct pour décrire le regard de Trent ? Il était… quoi ? Envoûtant. Là. Voilà un adjectif adapté.

Une voix agacée la tira de sa rêverie.

— Excusez-moi, mademoiselle. Je vous ai demandé un grand déca à emporter.

Après s’être rapidement excusée auprès de sa cliente, Harper lui servit son café, prit le billet qu’elle lui tendait et lui rendit la monnaie. La femme la fourra à la hâte dans son porte-monnaie sans laisser de pourboire – non que Harper en eût mérité un.

— Qu’est-ce qui t’arrive aujourd’hui, chica ? lui demanda José en sortant de la cuisine. Tu n’as pas l’air dans ton assiette. Tout va bien ?

— Je n’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière, expliqua Harper.

Il était 3 heures du matin lorsque l’adrénaline avait fini par redescendre, et il lui avait encore fallu une bonne heure après ça pour s’endormir.

— Ton voisin du dessus a encore fait du boucan, c’est ça ?

Eddie, qui occupait l’appartement numéro onze, était plutôt gentil. Il s’occupait d’elle à la manière d’un grand frère. Mais entre son boulot de videur dans une boîte de nuit et son amour de la musique metal, le sommeil de Harper était régulièrement interrompu par des sons de guitare ou des cris.

— Non, Eddie a été calme. Il fait des efforts. Je crois que je couve quelque chose.

Harper se sentait coupable de mentir, mais Trent l’avait profondément chamboulée et il allait lui falloir davantage que quelques heures de sommeil pour s’en remettre.

— Écoute, Drea vient d’arriver et il n’y a pas foule aujourd’hui. Tu n’as qu’à rentrer chez toi, si tu veux. Repose-toi. Et ne viens pas demain si tu n’es pas en forme.

Harper se força à sourire.

— Merci, José.

Si l’inquiétude se lisait sur son visage, jamais il ne chercherait à en savoir plus sur ce qui préoccupait Harper. Elle n’avait qu’une envie, partir, seulement elle avait l’impression de profiter de la gentillesse de José.

— Je me rattraperai sur mon prochain service, promit-elle.

Tellement épuisée qu’elle parvenait à peine à réfléchir, elle se rendit dans la salle de pause pour récupérer son sac.

— Salut. Ça a été aujourd’hui ? lui lança Drea sans lever les yeux, occupée à nouer ses cheveux en chignon en se regardant dans le miroir fixé sur la porte de son casier.

— Pas trop mal, répondit Harper en s’asseyant. Mais pourboires pas top, ajouta-t-elle avec un bâillement. Je rentre chez moi.

La porte du casier claqua, résonnant dans la petite salle tandis que Drea se laissait tomber sur le banc à côté de Harper. Leurs épaules se frôlèrent un instant, contact qui fit tressaillir Harper bien que Drea fût l’une des très rares personnes à connaître son histoire.

Depuis le moment où elle avait fait passer un entretien à Harper deux ans plus tôt pour travailler chez José’s, Drea n’avait jamais considéré la réserve de Harper comme autre chose qu’un défi. De fil en aiguille, elle avait réussi à amadouer Harper, qui ne s’en plaignait pas. Malgré cela, il avait fallu à Harper plus de trois mois pour finir par raconter à Drea une minuscule partie de ce que Nathan lui avait infligé, et qu’elle avait été obligée de le fuir.

— Ah bon ? Ça ne va pas ?

— Je suis juste fatiguée. Je me suis couchée très tard.

— Si ce connard d’Eddie fait la bringue jusqu’à…

— Ce n’était pas Eddie, l’interrompit Harper. Je…

Harper prit une grande inspiration, avant d’expirer tout doucement.

— Tu quoi ? s’enquit Drea en pivotant pour lui faire face. Tu as fait quoi ? insista-t-elle avec un haussement de sourcils. Attends deux secondes. Tu as un air différent. Un air coupable.

— Je suis allée me renseigner pour un tatouage.

— Quoi ? Attends, c’est vrai ? Où tu veux te faire tatouer ?

Les mains de Harper se mirent à trembler. Rien qu’à l’idée de parler de son projet, elle était saisie d’une vague de panique incontrôlable.

— Sur le dos. Je suis allée chez Second Circle Tattoos.

— Non ! C’est énorme. Je ne savais pas du tout que c’était quelque chose que tu envisageais. Comment ça s’est passé ? Ça va ? demanda Drea, l’inquiétude adoucissant ses traits.

— Non. J’ai flippé comme une mauviette. Mais j’ai demandé à faire faire un dessin. Je sais ce que tu penses des tatouages et, il y a quatre ans, j’aurais partagé ton avis, mais s’il te plaît, ne me juge pas là-dessus.

— Tu plaisantes ? (Les pupilles de Drea s’agrandirent.) Comment tu peux dire un truc pareil ? Je n’en veux pas pour moi, mais je comprends complètement que toi tu en aies envie.

— Je ne sais pas encore si je vais aller jusqu’au bout. On verra jeudi.

L’espace d’un instant, les fossettes de Trent surgirent dans l’esprit de Harper.

— Attends deux secondes, reprit Drea. C’est quoi, cette tête ? Tu ne me dis pas tout !

— Mais si.

— Mais si, mon œil. Attends. Chez qui tu es allée, déjà ? Second Circle ? C’est le studio qui est tenu par le beau gosse ? Le type immense avec les cheveux ébouriffés dans lesquels on a envie de fourrer ses mains ?

Harper lutta pour contenir son sourire.

— Oui, et alors ?

— Tu en pinces pour le mec des tatouages ! s’écria alors Drea d’une voix si aiguë qu’elle aurait pu briser un verre. Difficile de t’en vouloir, remarque. Le mec est super canon. Dommage qu’il ait autant de tatouages, à part ça il est très sexy.

— Il s’appelle Trent et non, je n’en pince pas pour lui. Il est mignon, c’est tout. Et très, très bon tatoueur.

— Trent ? Bon. Je vais surveiller tout ça. (Drea lui donna un petit coup dans l’épaule.) La première séance va être la plus dure. Tu le sais ? Je n’avais jamais vu cet air sur ton visage, mais je dois dire que ça te va plutôt bien.

C’était un putain de chef-d’œuvre. Trent avait travaillé sur le tatouage de Harper en pointillés pendant la majeure partie de la journée, se réfugiant dans son bureau entre ses rendez-vous pour le terminer. Il avait passé beaucoup plus de temps que d’habitude à effectuer des recherches, si bien que ses yeux étaient devenus réfractaires à l’idée de taper quoi que ce soit de plus dans Google. Le point central du tatouage était une longue épée. La symbolique de vie et de mort d’une épée à deux tranchants représenterait la victoire de Harper sur son agression.

Dans les rêves, les épées symbolisaient généralement la justice et le courage. Harper n’avait plus rien à prouver en termes de courage, et il espérait qu’elle avait obtenu justice.

La poignée de l’épée était ornée de pierres et de symboles celtiques. Après la conversation qu’ils avaient eue la veille, il savait qu’elle voudrait connaître la signification de chacun des éléments qui composaient son tatouage, mais il espérait qu’elle aurait la patience d’attendre jusqu’au moment où il les lui tatouerait sur la peau.

Le glaive descendrait jusqu’au bas de sa colonne vertébrale. Elle avait moins de cicatrices à cet endroit, ce que Trent avait d’abord trouvé étrange, jusqu’à ce qu’il réalise que le couteau avait dû être arrêté par l’os. Son estomac se tordit. Harper avait de la chance que son agresseur n’ait pas endommagé sa colonne vertébrale.

Il lui faudrait un croquis du dos de Harper pour pouvoir agrandir le dessin et l’aligner sur ses cicatrices. Les flammes, qu’il improviserait, remonteraient sur les côtés de son dos.

S’adossant à sa chaise, il se frotta le visage et passa une main dans ses cheveux.

La porte du bureau s’ouvrit en grand. Trent leva les yeux au moment où celle-ci percutait le mur.

— Tu fais quoi ?

Trent expira ; il n’avait pourtant pas remarqué qu’il retenait son souffle.

— Salut, Cuj. Ça va, mec ?

— Wow ! Il est dingue ce tatouage. C’est du beau boulot, mec.

— Je suis un putain de génie, je sais, répliqua Trent en souriant.

— Et modeste avec ça. (Cujo fit pivoter le dessin pour en avoir un meilleur aperçu.) Destiné à une fille, de toute évidence. Ça va prendre un paquet de temps. C’est pour qui ?

Comment décrire Harper ? Par où commencer ?

— Une nouvelle cliente.

Trent observa Cujo tracer du bout du doigt les contours enflammés. S’il parlait de la situation de Harper à quiconque, même son meilleur ami, il aurait l’impression de trahir sa confiance.

— Elle est déjà tatouée ? demanda Cujo en s’éloignant du bureau pour aller s’asseoir sur le bras du canapé.

— Non, répondit Trent en approchant le dessin plus près de lui.

C’était idiot, mais voir Cujo toucher à son croquis l’agaçait. Il appartenait à Harper. Et à lui. Quelque chose de profondément intime qui les liait tous les deux.

— Tout va bien, mec ?

Meilleur ami ou pas, Trent n’était pas prêt à se confier à ce sujet.

— Oui, pourquoi ?

— Tu es un peu binaire dans tes réponses. Et évasif.

Trent fit la moue, prit son crayon qu’il se mit à faire tournoyer entre ses doigts.

— Je n’ai pas envie d’entrer dans les détails, c’est tout. C’est son histoire à elle, pas la mienne.

— Elle se rend compte de ce qu’elle va devoir endurer ?

— Rien de pire que ce qu’elle a déjà vécu.

La pire des douleurs ne serait pas physique. Le véritable test aurait lieu lorsque Trent poserait sa machine à tatouer sur son dos pour y tracer la première ligne. Il ne pouvait qu’imaginer l’enfer émotionnel dans lequel Harper serait alors plongée.

C’était une idée débile. Harper considéra la boîte blanche qu’elle tenait entre les mains et marmonna un juron. Trent s’était montré si gentil avec elle la veille – insistant pour qu’elle prenne un taxi pour rentrer chez elle et allant même jusqu’à régler la course – qu’elle avait eu envie de le remercier. Les pâtisseries lui avaient paru une bonne idée, mais à présent qu’elle se tenait devant le studio de tatouage, elle n’en était plus aussi sûre.

Inspirant à fond, Harper se redressa et pénétra dans la boutique. Tous les postes de tatouage étaient occupés – par des personnes allongées sur le ventre ou assises – et plusieurs personnes patientaient à l’accueil. Harper blêmit lorsqu’elle aperçut un homme chauve qui se faisait tatouer un cerveau sur le crâne. Elle détourna rapidement le regard lorsqu’il lui sourit, révélant deux rangées de dents en or.

Deux jeunes types se tenaient près de la porte, absorbés par un clip de rap. Un groupe de filles étaient installées sur le long canapé noir, en train de remplir des formulaires sur des porte-blocs. De la musique beuglait à plein volume et un téléviseur à écran plat diffusait des clips pendant que les machines à tatouer ronronnaient en arrière-plan. Comparé au silence de la nuit dernière, c’était une véritable agression auditive.

Une toute petite jeune femme aux cheveux violets coupés au carré se trouvait à l’accueil, un téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule, et pianotait frénétiquement sur un ordinateur portable. La couleur de ses cheveux était assortie à son bustier métallique et à ses ongles.

Où était Trent ? Harper jeta un coup d’œil autour d’elle et finit par repérer la casquette de base-ball noire – les cheveux noirs ébouriffés qui en ressortaient à l’arrière l’avaient trahi. Il était en train de tatouer l’arrière du mollet d’un homme : un dragon féroce qui crachait des flammes était en train d’y prendre forme.

— Bonjour. Je peux vous aider ? lui demanda la jeune femme de l’accueil. Vous avez rendez-vous ?

Elle s’accouda au comptoir, dévoilant sur un de ses bras des torsades de fleurs colorées incroyablement réalistes.

— Bonjour. Non. Je voulais juste… euh… eh bien j’ai vu Trent hier soir. Il doit me dessiner un tatouage. J’ai juste apporté ces gâteaux pour le remercier.

Au secours. Elle allait passer pour une cruche.

— Mais je vois qu’il est très occupé, reprit-elle. Je peux vous laisser la boîte ici, vous la lui donnerez plus tard.

La jeune femme lui adressa un large sourire.

— Sûrement pas. Si vous les laissez ici, Cujo, l’aspirateur humain qui se trouve juste là (elle pointa son stylo en direction d’un grand mec sexy aux biceps musclés, au crâne rasé et au sourcil piercé), les aura engloutis avant même que vous soyez ressortie.

Le dénommé Cujo leva les yeux et envoya un baiser à la réceptionniste, auquel elle répondit en lui tirant la langue. Il dévisagea alors Harper, une étrange lueur dans le regard.

— Trent ! cria la réceptionniste pour couvrir le volume de la musique. Livraison !

Trent s’interrompit dans son geste et pivota sur son tabouret. Il adressa un sourire à Harper, posa sa machine et se pencha pour dire quelque chose à son client.

— Salut, Harper. Comment ça va ? lança-t-il en se dirigeant vers elle.

Il ôta ses gants noirs, qu’il balança à la poubelle. Il portait une chemise noire ajustée dont les manches courtes mettaient en valeur ses bras magnifiques, et un jean brut qui descendait bas sur ses hanches.

— Je t’ai apporté ça, dit Harper. Pour te remercier pour hier soir.

Elle vit Cujo lever la tête de son poste de travail et hausser un sourcil à l’attention de Trent.

— La ferme, Cujo, le rabroua Trent avec un sourire.

Harper sentir la chaleur lui monter aux joues. Elle était certaine que son visage était écarlate.

— Non, pas comme ça. Enfin, tu vois ce que je veux dire, bredouilla-t-elle.

Trent éclata de rire : l’humiliation était à présent totale. Trent regarda la boîte de pâtisseries qu’elle lui tendait et se lécha les lèvres.

— Mmmh. Je n’ai pas eu le temps de déjeuner. Qu’est-ce que tu m’as apporté de bon ?

Il posa une main sur celle de Harper, utilisant la seconde pour soulever le couvercle de la boîte. Le cœur de Harper se mit à battre la chamade : une furieuse envie de fuir venait de l’assaillir. Elle sentit la boîte de pâtisseries trembloter entre ses mains et une sensation de vertige la gagner. Le regard de Trent passa de leurs mains aux yeux de Harper, la mettant presque au défi de reculer. Se penchant vers elle, il lui murmura :

— On est déjà passés par là, Harper.

La main de Trent était chaude au-dessus de la sienne et, bien que le sang semblât affluer normalement à son cerveau, ce simple contact n’était pas aussi paralysant qu’il aurait pu l’être.

— Des éclairs ! s’écria-t-il avant d’en prendre un et d’y enfoncer ses parfaites dents blanches. Bon Dieu que c’est bon, marmonna-t-il, inconscient de la panique qui paralysait Harper.

— Je ne savais pas ce que tu aimais alors j’ai pris un peu de tout, parvint-elle à articuler.

— Merci mille fois, vraiment, marmonna-t-il la bouche pleine. Tu n’étais pas obligée, ajouta-t-il en engloutissant une nouvelle bouchée de l’éclair.

Harper se demanda brièvement si les lèvres de Trent étaient aussi douces au toucher qu’elles en avaient l’air. Trent lui sourit et elle piqua un fard, gênée qu’il l’ait surprise en train de l’observer.

— Comment ça va depuis cette nuit ? s’enquit-il.

Harper jeta un regard circulaire autour d’elle, consciente du nombre de personnes présentes autour d’eux.

— Ça va. Enfin, je crois, murmura-t-elle, et elle le vit enfourner ce qui restait de l’éclair avant de lécher le glaçage et la crème au chocolat qui avaient coulé sur son doigt.

Comment un homme pouvait-il être aussi sexy en faisant quelque chose d’aussi banal que manger un éclair ? Leurs doigts se frôlèrent lorsqu’il lui prit la boîte des mains.

Harper fut arrachée à sa rêverie par les voix du groupe de clients qui patientaient à l’accueil. En pivotant, elle découvrit deux jeunes filles qui se plaignaient auprès de Pixie du trop long temps d’attente, ce qui lui rappela à quel point Trent était occupé.

Débarquer comme ça était une idée stupide. Et c’était aussi extrêmement gênant.

— Bref. Désolée de t’avoir dérangé en plein boulot. Il vaut mieux que j’y aille, déclara Harper en désignant la porte d’un signe de tête.

Trent la dévisagea, les sourcils froncés l’espace d’une fraction de seconde. Une ombre de frustration passa sur son visage.

— N’aie jamais peur de me déranger. Jamais. Je suis désolé de ne pas avoir plus de temps, c’est un peu la folie aujourd’hui, admit-il en montrant les clients qui patientaient. Tu viens toujours demain pour voir le dessin de ton tatouage ?

— Oui. Je finis à 15 heures. Je peux passer juste après ?

— Parfait. Je ferai en sorte d’être disponible. Tu passes quand tu veux.

— O.K., très bien. À demain alors. Bye, Trent.

— Harper, appela-t-il tandis qu’elle s’apprêtait à franchir la porte. (Elle se retourna, le vit mordre dans une nouvelle pâtisserie.) N’oublie pas. Quand tu veux, lui lança-t-il avec un clin d’œil.

— Au revoir, Harper !

La voix chantante de Cujo avait porté par-dessus la musique.

— Va te faire foutre, mec.

— Oh, allez ! Une nana canon se pointe avec des pâtisseries pour te dire « merci pour hier soir », qu’est-ce que tu veux qu’on en déduise ? Tu l’as cherché. Bon, tu vas partager ce qu’il y a dans cette boîte, oui ?

— Non. C’est à moi, mon pote, et c’est vachement bon.

Trent prit alors un malin plaisir à extraire une nouvelle pâtisserie de la boîte et à la déguster tout en retournant à son poste de travail.

Riant au doigt d’honneur que lui adressait Cujo, il offrit un gâteau à son client – non pas parce que le type était sympa, mais parce qu’il eût été impoli de s’enfiler toute la boîte pendant que le mec attendait son tatouage.

Trent avait été surpris de voir Harper là, dans son studio, et en même temps, pour une raison étrange, cela lui paraissait naturel. Il faisait une chaleur à crever dehors. La plupart des filles à Miami étaient aussi dénudées qu’il était possible de l’être, pourtant Harper parvenait à être ultra séduisante dans sa sage chemise blanche.

Ses choix vestimentaires étaient nettement plus compréhensibles maintenant qu’il savait ce qu’elle cachait. Il ne pouvait imaginer que sa vie fût lestée d’un poids aussi lourd. Comment pouvait-on survivre à une telle épreuve ? Comment pouvait-on survivre, tout simplement ? Les mots semblaient trop faibles. Vous ne pouviez pas surmonter une épreuve si elle vous gardait à distance du reste de votre vie.

Se sentant coupable, il s’adressa à Cujo :

—Je te file un éclair si tu fais la fermeture à ma place ce soir.

La boîte lui fut arrachée des mains avant qu’il n’ait pu terminer sa phrase.

— De toute façon je suis censé rester jusqu’à la fermeture, abruti. Qu’est-ce que tu as fait pour mériter ça, de toute façon ?

— Le tatouage que tu as vu hier. C’est pour elle.

— Sans déconner ? C’est vrai ? Raconte.

Trent déglutit avec difficulté. Cuj et lui n’avaient pas de secrets l’un pour l’autre. Ils étaient meilleurs amis depuis des lustres – depuis leur premier jour d’école. Et vu que Trent avait lui-même le sentiment de se comporter de façon étrange, il ne faudrait pas longtemps à Cujo pour le remarquer.

— Laisse tomber, Cujo. Tiens. Mets cette boîte au frigo, tu veux ? Il faut que je m’y remette.

Trent passa une main le long de sa mâchoire. Si le bourdonnement de sa machine à tatouer le coupait généralement de tout ce qui l’entourait, il était convaincu qu’il ne parviendrait pas aujourd’hui à chasser de son esprit la jeune femme mystérieuse qui venait de quitter son studio de tatouage.
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